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— Si un médecin voyage sur ce vol, il est prié de se faire connaître en allumant la lumière au-dessus de son siège. Merci.
Les mains d’Eleanor se crispèrent légèrement sur ses accoudoirs. Oh, flûte… Ce genre de message n’était guère rassurant : dans la mesure où l’équipage était formé pour donner des soins de premiers secours, il était clair que le problème allait au-delà d’un simple ennui respiratoire. Sans doute aurait-on besoin de son expérience de médecin urgentiste.
Elle appuya sur le bouton et quelques secondes plus tard à peine une hôtesse vint se pencher vers elle.
— Une passagère a perdu connaissance, dit-elle à voix basse. Pourriez-vous me suivre, s’il vous plaît ?
Eleanor n’hésita pas une seconde. D’autres, à sa place, auraient peut-être été contrariés de ce dérangement, mais elle se réjouissait au contraire que lui soit épargné de passer tout ce vol de Londres à Naples à s’interroger sur la pertinence de sa décision…
— Excusez-moi, mais avez-vous une pièce d’identité, s’il vous plaît ? demanda la jeune femme alors qu’Eleanor s’apprêtait à lui emboîter le pas.
— Bien sûr, répondit-elle en sortant sa carte professionnelle et son passeport.
L’hôtesse — Melanie, comme le précisait son badge — les lui rendit aussitôt.
— Merci, docteur Forrest. Veuillez me suivre, je vous prie.
Elle la précéda dans l’allée jusqu’à une femme d’une cinquantaine d’années affaissée dans son siège. En hâte, Eleanor vérifia ses signes vitaux et découvrit que la patiente ne respirait plus et que son pouls était inexistant ; elle devait de toute urgence être allongée par terre et réanimée.
— S’est-elle cogné la tête ? demanda-t-elle à sa voisine qui sanglotait.
Pour toute réponse, elle eut droit à un discours en italien que les quelques rudiments de la langue appris avant son départ ne pouvaient certes pas l’aider à comprendre.
Tant pis. L’essentiel, pour l’instant, était d’insuffler de l’air dans les poumons de cette femme et de faire repartir son cœur. Elle était sur le point de demander à l’hôtesse de l’aider à étendre la patiente sur le sol et de lui trouver un interprète lorsqu’un homme arriva à son tour à la suite d’une autre hôtesse.
— Orlando de Luca, généraliste, dit-il. En quoi puis-je vous être utile ?
Son anglais était parfait, quoique teinté d’un accent irrésistible. Aussi irrésistible que son regard bleu velouté qui, en cet instant, était pourtant on ne pouvait plus sérieux.
— Eleanor Forrest, médecin urgentiste, répondit-elle, se rappelant vivement à l’ordre. Merci. Il n’y a ni pouls ni respiration et nous allons devoir commencer…
— … la réanimation cardio-pulmonaire.
Ils étaient sur la même longueur d’onde. Parfait.
— La compagne de notre patiente ne parle pas anglais. Pourrait-elle vous expliquer les circonstances de ce malaise et vous dire si cette femme prend des remèdes particuliers ?
— Entendu, mais avant…
Il se tourna vers les hôtesses.
— Nous aurons besoin d’un ambu et d’un défibrillateur, s’il vous plaît. Tout avion doit en être équipé.
— Je vais le demander au commandant de bord, dit Melanie en s’éloignant.
Il s’adressa ensuite à la jeune Italienne avant de traduire sommairement ce qu’elle avait répondu.
— Notre patiente s’appelle Giulietta Russo, et Fabiola est sa fille. Giuletta s’est plainte d’une douleur à la poitrine juste avant sa syncope. Elle n’a jamais fait d’épilepsie, ni d’angine de poitrine, pas de maladie chronique, elle ne prend aucun remède et ne s’est pas cogné la tête.
— D’accord. Et elle n’a pas de pacemaker non plus, je suppose ?
— Non, dit-il après que Fabiola le lui eut confirmé.
Tous deux soulevèrent leur patiente inconsciente et l’étendirent un peu à l’écart des sièges afin de la soustraire à la curiosité et à l’inquiétude des autres passagers. Doucement, Eleanor lui mit la tête en arrière.
— Voies respiratoires dégagées, annonça-t-elle.
— Alors, on peut commencer le massage, dit Orlando qui plaça aussitôt ses mains, l’une sur l’autre, sur le sternum de Giuletta.
Melanie revint avec le défibrillateur et l’ambu — un ballon qui, raccordé à la bouteille d’oxygène et au masque, permettrait de ventiler leur patiente.
— Merci, dit Eleanor. Je vais fixer le défibrillateur, docteur de Luca. Vous pouvez continuer le massage seul ?
Tous deux savaient qu’il ne pourrait pas l’interrompre, sauf lorsqu’elle serait prête à administrer le choc électrique, et dans le cas naturellement où ce serait possible. Si le moniteur indiquait un rythme cardiaque différent de la fibrillation ventriculaire, en effet, ils ne pourraient pas y avoir recours.
— Pas de problème, répondit-il.
Bon sang, il avait un sourire… Le genre à lui couper les jambes si elle n’avait pas déjà été agenouillée devant sa patiente.
Elle releva la tête vers Melanie.
— Je vais avoir besoin que vous vous chargiez de la ventilation pendant que je m’occupe du défibrillateur. Le Dr de Luca vous dira quoi faire.
— Entendu, répondit Melanie.
Bientôt Eleanor put lire les indications du moniteur qui signalaient l’activation anarchique des ventricules cardiaques, laquelle devrait être immédiatement réduite sous peine d’être fatale à la patiente.
— Elle est en fibrillation, dit-elle à Orlando.
Il lui aurait fallu accéder aux jugulaires afin d’administrer l’adrénaline, mais l’espace exigu l’aurait obligée à gêner Melanie, aussi choisit-elle une autre solution.
— Je vais installer une perf dans la veine sub-clavière, l’informa-t-elle. Un milligramme d’adrénaline. 18 h 06.
— Compris.
Bien qu’il fût généraliste, il était évident qu’Orlando de Luca connaissait la procédure consistant à injecter un milligramme d’adrénaline toutes les trois minutes. Il lui sourit sans cesser de surveiller Melanie toujours en train de ventiler la patiente. Eleanor posa les électrodes sur le thorax de Giulietta.
— Deux cents joules, annonça-t-elle. On s’écarte !
Pas de résultat.
— Trois cents.
Nouveau choc, et toujours aucun changement.
— Trois cent soixante.
Cette fois-ci, à son grand soulagement, elle obtint une réaction.
— Rythme sinusal. Je crois que vous pouvez avertir Fabiola que sa mère va s’en sortir, dit-elle à Orlando. L’hôpital prendra le relais.
Orlando se tourna d’abord vers l’autre hôtesse pour lui demander de prévenir le commandant de bord qu’il devrait faire escale dans la ville la plus proche. Après quoi il rassura Fabiola.
L’hôtesse revint rapidement les informer qu’ils atterriraient vingt minutes plus tard à Milan et que les autorités de l’aéroport contacteraient l’hôpital afin qu’une ambulance soit sur place à leur arrivée.
— Bon travail, dit Orlando en souriant. Merci, signorina… ?
— Anna-Maria, répondit-elle alors que ses joues s’empourpraient.
Orlando de Luca était à mettre dans le même panier que tous ses congénères, songea Eleanor avec un soupir intérieur. Il ne pouvait visiblement s’empêcher de jouer de son charme sur les femmes dès l’instant qu’elles étaient jeunes et jolies. Exactement comme Jeremy.
Elle-même était vaccinée, dorénavant. Mais, de toute façon, le problème ne se posait pas pour elle. Sa très brève relation avec le Dr de Luca n’aurait été que professionnelle.
— Eleanor, vos compagnons doivent se demander ce qui vous est arrivé, dit-il en se tournant vers elle.
— Mes compagnons ? répéta-t-elle, fronçant les sourcils. Oh… Non, ne vous inquiétez pas, docteur de Luca.
— Orlando, s’il vous plaît.
Même son nom était sexy. Elle eut l’impression que sa meilleure amie lui répétait à l’oreille le conseil qu’elle lui avait donné avant son départ : « Même si ça ne marche pas, une semaine en Italie te fera le plus grand bien : ça t’ôtera Jeremy de la tête. Surtout si tu la passes avec un de ces somptueux Italiens au charme fou… »
Tamsin décrirait Orlando de Luca comme somptueux, c’était certain… Cette idée la fit sourire.
— Est-ce mon nom qui vous amuse ?
— Pas du tout ! se défendit-elle. Excusez-moi… Mi dispiace.
— Vous parlez italien ?
— Très peu. Merci pour votre aide. Grazie.
— Prego, répondit-il en inclinant courtoisement la tête.
Reprenant conscience à cet instant, Giuletta attira leur attention en ôtant son masque.
Aussitôt, Orlando s’agenouilla pour lui prendre la main et la calmer en lui parlant doucement. Sans doute lui expliquait-il ce qui était arrivé, supposa Eleanor. Les mots Inglese et dottoressa l’informèrent qu’il lui parlait également d’elle.
Sur la suggestion des hôtesses, les passagers les plus proches de Giuletta avaient accepté de changer de place, et tous deux purent s’installer près de leur patiente et ainsi continuer à contrôler ses signes vitaux. L’un et l’autre avaient conscience que la fibrillation pourrait aisément se manifester de nouveau, auquel cas il leur faudrait recommencer l’opération.
Ils arrivèrent toutefois sans encombre à l’aéroport. Des infirmiers montèrent à bord avec un chariot afin d’emmener Giuletta, et Orlando leur fournit toutes les informations utiles. Fabiola descendit à la suite de sa mère, et Eleanor retourna à son siège à l’arrière de l’avion — à l’opposé de celui d’Orlando.
Curieusement, elle fut un peu déçue qu’il ne lui propose pas de venir s’asseoir près de lui. Et un peu soulagée, aussi : elle n’était pas certaine de pouvoir bavarder poliment alors que son ventre était noué à la perspective du rendez-vous qui l’attendait le lendemain. D’un autre côté, le calme d’Orlando l’aurait peut-être aidée à appréhender cet événement avec moins de nervosité.
Néanmoins, elle devait se méfier : son jugement en matière masculine n’était pas des meilleurs. Le Dr de Luca était sans doute un excellent médecin, mais cela ne garantissait pas pour autant qu’il fût un homme convenable. Jeremy, lui, ne l’avait pas été. Et puis avec son physique, Orlando était probablement marié, ou à tout le moins fiancé. Non, ce n’était sûrement pas avec lui qu’elle connaîtrait une aventure échevelée — si tant est qu’elle dût en connaître une…
Repoussant Orlando de Luca de son esprit, elle se concentra sur le but de son voyage à Naples : demain, elle devait rencontrer un homme qui avait toutes les chances d’être son vrai père…
Qui sait ? Dans moins de vingt-quatre heures, il n’était pas impossible qu’elle fît de nouveau partie d’une famille.
Et peut-être ainsi en aurait-elle pour de bon fini avec la solitude…
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Ils atterrirent avec deux heures de retard à Naples, et il fallut ensuite attendre l’arrivée des bagages — sauf qu’Eleanor ne put repérer sa valise. C’était bien sa veine… Heureusement qu’elle avait gardé le plus important dans son sac, en l’occurrence les photographies ; les négatifs étaient en Angleterre, mais elle avait souhaité apporter elle-même les copies.
Quant à remplacer ce qu’elle aurait perdu le lendemain matin, ce ne serait pas possible : elle n’aurait pas le temps avant son rendez-vous auquel elle ne pourrait décemment pas se rendre en vêtements défraîchis…
Une première impression était très importante. Or que penserait Bartolomeo si elle se présentait à lui en jupe et chemisier fripés ?
Franchement, ce n’était pas juste, songea-t-elle, frustrée au-delà des mots.
— Des ennuis, dottoressa Eleanor ?
La voix d’Orlando lui évoqua une image de chocolat fondu. L’eau lui monta presque à la bouche…
Ce qui n’était pas une raison pour éprouver ce brusque besoin de s’en remettre à lui. Elle était tout à fait capable de se débrouiller seule ; elle avait son minidictionnaire dans son sac et, de plus, elle n’était certainement pas la première à qui ce genre de mésaventure arrivait. Et puis, dans le pire des cas, en se levant aux aurores, demain, elle aurait peut-être tout de même le temps d’aller acheter des vêtements avant de retrouver Bartolomeo.
— J’attends ma valise, répondit-elle.
— Vous ne l’avez toujours pas ? s’étonna-t-il.
Il n’en restait plus que trois sur le tapis roulant.
— Non, mais je vais aller me renseigner.
— Laissez-moi faire, dit-il. Je serai heureux de vous rendre service.
Etant donné son niveau d’italien, elle aurait bien sûr tout à y gagner.
— Grazie, dit-elle, non sans quelque réticence. Mais ça va vous retarder encore plus. Déjà que nous devrions être ici depuis deux heures…
Il haussa les épaules.
— Non importa.
— Votre famille va s’inquiéter.
— Ça ne risque pas puisque je vis seul.
Pourquoi cette information lui fut-elle aussi agréable ? Etrange… Elle se promit d’y réfléchir plus tard.
— A quoi ressemble votre valise ? s’enquit-il.
— Elle est à roulettes, grosse comme ça, et… rose vif.
— Rose vif, répéta-t-il, très sérieux, mais avec une lueur amusée dans le regard.
Elle regretta à cet instant de ne pas avoir préféré un modèle tout bêtement gris ou marron, mais elle l’avait choisie spécifiquement voyante afin de la repérer plus rapidement parmi les autres. C’était réussi…
— Je reviens, dit-il en se dirigeant vers un membre du personnel.
Elle le vit expliquer le problème à l’homme qui hocha la tête en la regardant avec une sorte de respect avant de s’éloigner.
— Je lui ai dit que vous aviez sauvé la vie d’une passagère et que le moins que la compagnie puisse faire était d’acheminer votre valise à bon port, dit Orlando en la rejoignant.
— Je n’étais pas seule, nous étions deux, pour cela, rectifia-t-elle. Je n’aurais rien pu faire sans vous.
— Alors disons que c’était un travail d’équipe.
Il inclina la tête pour l’observer.
— Vous semblez fatiguée. Le voyage a été long, et en plus on vous perd votre valise… Venez, allons nous asseoir. Je vous offre un café.
Elle aurait dû protester, lui dire qu’elle n’avait besoin de personne et qu’il avait sûrement mieux à faire, mais elle n’en avait pas la force…
— C’est à deux pas, insista-t-il comme s’il percevait ses pensées. Vous n’avez pas envie de vous détendre un peu ?
Oh si. Et il avait raison : elle était épuisée. Une bonne dose de caféine était exactement ce qu’il lui fallait pour aller au bout de cette journée.
— Du lait, du sucre ? demanda-t-il quand elle fut installée sur une chaise.
— Juste un peu de lait, merci…
*  *  *
Orlando n’aurait su dire exactement pourquoi, mais cette dottoressa l’intéressait. Il avait apprécié le calme avec lequel elle était intervenue auprès de Giuletta, dans l’avion, et son attitude avec les hôtesses ; il lui semblait que l’attention aux autres devait être innée, en elle. Et cette façon qu’elle avait de le tenir à distance, loin de le décourager, attisait au contraire son envie de la connaître mieux.
— Des biscuits ? s’étonna-t-elle quand il posa le plateau sur la table.
— Des cantuccini, excellents pour tremper dans le café. Ils ne s’effritent pas, comme vos cookies…
— Merci. Combien vous dois-je ?
Une femme assurément indépendante qui ne voulait rien devoir à personne.
— Je vous ai dit que je vous l’offrais.
Son expression se ferma fugacement et il eut la curieuse impression qu’elle avait dû être blessée. Oui, comme si quelqu’un avait abusé de ses sentiments, à telle enseigne qu’elle ne voulait même plus accepter un café d’un inconnu.
— Vous ne m’en serez pas redevable pour autant, Eleanor, dit-il. Quoi que vous puissiez avoir contre les Italiens, je peux vous assurer que je n’attendrai rien de vous en retour.
— Je… je suis désolée. Il n’était pas dans mes intentions de vous insulter, vous ou vos compatriotes.
Elle semblait sincèrement embarrassée et il sourit pour la rassurer.
— Votre méfiance est compréhensible, mais ne voyez en moi rien de plus qu’un confrère reconnaissant… Vous êtes ici en vacances ?
— En quelque sorte.
Une réponse plutôt évasive, mais il craignait qu’elle ne se ferme de nouveau s’il insistait. Il tenta une approche plus légère.
— Votre maman vous aurait-elle conseillé de vous méfier des étrangers, Eleanor ?
— Ma mère est… Elle est morte juste avant Noël.
Six mois plus tôt, donc. Et la plaie était encore béante.
— Mi dispiace, dit-il. Ma plaisanterie était très malvenue.
— Ce n’est pas votre faute, vous ne pouviez pas savoir.
Il attendit, mais elle ne s’expliqua pas davantage. Ses grands yeux noisette reflétaient son chagrin toujours présent, mais il lui sembla qu’il y avait plus que la perte de sa mère. Quelque chose en rapport avec ce qui la rendait si méfiante à l’égard des hommes ?
Ne souhaitant pas la braquer, il choisit un sujet neutre.
— Ainsi, vous êtes urgentiste ?
— Oui.
Refusant de se décourager devant sa réponse laconique, Orlando décida de pratiquer sur elle la méthode qu’il employait avec ses patients intimidés et qui avait depuis longtemps fait ses preuves : le silence et un sourire encourageant. Normalement, Eleanor devrait reprendre la parole d’elle-même.
— Je travaille dans un hôpital de Londres.
Gagné. Il réprima un soupir de soulagement.
— Londres est une très belle ville. J’y suis resté deux ans, et je viens d’y retourner quelques jours sur l’invitation de mon ex-colocataire qui est devenu médecin entre-temps. J’étais convié au baptême de son fils.
Elle haussa imperceptiblement les sourcils.
— Je ne voudrais pas être indiscrète, mais… Etiez-vous le…
— Padrino ? Le parrain ? Oui, en effet.
Il revit le regard que Max avait posé sur sa femme et son fils, et le bonheur qu’il avait exprimé lui avait transpercé le cœur.
En ce qui le concernait, Orlando avait définitivement cessé de croire à l’amour le jour où sa mère s’était séparée de son cinquième mari. Chaque fois, elle pensait avoir enfin trouvé celui qui la rendrait heureuse, et chaque fois, elle était déçue ; le nouvel élu n’était pas à la hauteur de ses espérances. Aucun homme ne l’avait jamais été.
Mais Max était si heureux avec Rachel et leur petit Connor que les convictions d’Orlando en avaient été ébranlées. Et si l’amour existait vraiment, après tout ?
Sauf qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où le chercher, et aucun désir d’être systématiquement frustré, comme sa mère. Aussi se contentait-il de la vie qu’il menait depuis cinq ans — légèreté dans ses relations personnelles et investissement total dans sa carrière.
— Vous avez travaillé à Londres ? s’enquit-elle.
— Pendant deux ans, oui, dans un service pédiatrique. Et puis j’ai découvert que je voulais voir mes patients grandir ; les soigner et ne pas savoir ce qu’ils devenaient une fois qu’ils quittaient l’hôpital me laissaient profondément insatisfait. Je voulais les voir dans leur milieu familial, suivre leur évolution… Et puis j’avais la nostalgie des champs de citronniers et de la mer.
— Et du soleil, je suppose…, ironisa-t-elle.
— Bizarrement, le temps pluvieux de Londres ne me gênait pas. Mais j’ai tout de même été heureux de retrouver le soleil de Naples. Et mon rôle de généraliste me comble.
Le sourire qu’elle lui adressa le prit au dépourvu ; il révélait son vrai visage, celui que son sérieux avait masqué. Quand elle souriait, Eleanor Forrest était réellement belle.
— C’est drôle, dit-elle, ma meilleure amie, Tamsin, a suivi la même démarche que vous. Elle a commencé en pédiatrie et a choisi d’être généraliste pour pouvoir suivre ses patients et leur famille.
— Je ne peux que l’approuver…
Toutefois ce n’était pas de lui ni de cette amie qu’il voulait parler, mais d’elle…
— Et vous, vous préférez le stress des urgences…
Avant qu’elle ait pu répondre, l’homme à qui il s’était adressé un plus tôt arriva vers eux en tirant la valise rose vif.
— Désolé pour ce contretemps, dottoressa Forrest, dit-il.
— Ce n’est pas grave. Grazie.
Dès qu’il fut reparti, elle termina sa tasse et se leva.
— Merci pour le café, dottore de Luca.
Orlando chercha désespérément un moyen de la retenir. Ce serait trop bête de la laisser ainsi sortir de sa vie, même si elle venait à peine d’y entrer.
— Il se fait tard, vous risquez de devoir attendre longtemps pour avoir un taxi. Je peux vous déposer quelque part, si vous voulez.
Elle secoua la tête.
— C’est gentil, mais je n’ai déjà que trop abusé de votre temps.
Pas question de la perdre. Jamais il n’avait éprouvé quelque chose d’aussi fort pour une femme — a fortiori une femme qu’il ne connaissait pas trois heures plus tôt. Et si c’était cela, le coup de foudre ?
— Eleanor, je sais que je suis un étranger, pour vous, mais vous êtes une consœur et vous avez permis de sauver la vie d’une de mes compatriotes. Au nom de mon pays, j’ai une dette envers vous.
*  *  *
Eleanor sourit de nouveau. Ce sens de l’honneur un peu vieux jeu l’amusait.
— Vous m’avez déjà payé un café et, grâce à vous, j’ai retrouvé ma valise. Nous sommes quittes, non ?
— Ecoutez, pourquoi dépenser de l’argent alors qu’avec le prix de la course vous pourriez acheter… Je ne sais pas, moi… Des babioles pour vos amis, ou un foulard, ou… Laissez-moi vous raccompagner, Eleanor.
L’idée était tentante, mais pas forcément bonne. Orlando de Luca était l’homme le plus séduisant qui eût croisé son chemin depuis longtemps, c’était incontestable, mais ce n’était pas une raison pour céder à son magnétisme.
Surtout que les jugements qu’elle portait sur le sexe opposé étaient sujets à caution ; les blessures laissées par son expérience malheureuse avec Jeremy n’étaient pas encore cicatrisées… D’accord, Jeremy l’avait connue à un moment où elle était particulièrement vulnérable, mais la naïveté avec laquelle elle avait avalé tous ses mensonges n’en était pas moins confondante.
— Où devez-vous aller ? demanda-t-il.
Comme elle hésitait, il fronça les sourcils.
— De quoi vous méfiez-vous, Eleanor ? Des étrangers, des hommes en général, ou simplement de moi ?
De lui ! Elle avait conscience de l’attirance qu’il exerçait sur elle, et ne se souvenait que trop de ce qui était arrivé la dernière fois où elle n’avait pas résisté à ce genre de charme. Celui de Jeremy s’était révélé vénéneux…
Prête à lui dire fermement qu’elle prenait un taxi, elle commit l’erreur de rencontrer son regard où elle lut un défi : celui d’oser accepter sa proposition.
Après tout, pourquoi pas ? Ils avaient formé une bonne équipe, dans l’avion, et à ce moment-là, elle lui avait fait confiance…
— Je n’espère pas que vous m’inviterez pour un dernier verre dans votre chambre, si c’est la raison de vos réticences, reprit-il.
Elle sentit une chaleur se diffuser sur son visage.
— A vrai dire, je n’y avais pas pensé.
Cependant, la suggestion de Tamsin, une fois encore, lui revint à la mémoire : une salutaire aventure d’une semaine avec un fougueux Italien…
— Si vous êtes certain que cela ne vous dérange pas, c’est d’accord, dit-elle enfin.
Le sourire auquel elle eut droit la récompensa au centuple de son audace, mais il déclencha aussi en elle un concert de signaux d’alarme tandis que, déjà, Orlando se levait pour lui tirer sa chaise.
Après avoir réglé les formalités de douane, ils se rendirent dans le parking où Orlando se dirigea droit vers une voiture de sport décapotable gris métallisé aux sièges de cuir rouge. Les hommes et leur jouet préféré…
Ses pensées devaient être inscrites sur son visage car il se mit à rire en chargeant sa valise près de la sienne dans le coffre.
— Je n’ai que moi à satisfaire, Eleanor ! Et j’adore rouler le long de la côte avec le vent dans les cheveux en respirant l’odeur de la mer. Si vous avez le temps, je vous emmènerai faire un tour, un jour.
Eleanor en éprouva une fugace excitation ; elle ne l’imaginait que trop bien en T-shirt et jean noirs, une main posée sur sa cuisse que le vent, faisant voler sa jupe de crêpe, aurait dénudée…
— Quel est votre hôtel ?
Ouf… Sa question pragmatique arrivait à point nommé. Depuis quand un étranger lui inspirait-il de tels fantasmes ?
— Au Sansevero.
— Vraiment ? C’est à dix minutes à pied de chez moi. J’habite dans le centre. Et avant que vous vous inquiétiez, ajouta-t-il en lui ouvrant galamment la portière, je peux vous assurer que vous ne craignez rien, avec moi : je sais conduire.
Elle put s’en rendre compte, même s’il dut à plusieurs reprises franchir la limite de vitesse…
Quand il l’eut déposée devant l’hôtel et qu’il lui eut porté sa valise jusqu’à la réception, il sortit une carte professionnelle de son portefeuille au dos de laquelle il inscrivit un numéro.
— C’est celui de mon mobile. Si vous avez un peu de temps libre, nous pourrions dîner ensemble. Appelez-moi.
C’était presque un ordre, mais dit si doucement, presque sensuellement, qu’elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Merci, dottore de Luca.
— Orlando… Prego, Eleanor.
La façon dont il prononça son nom fit courir un frisson le long de son dos. Leurs regards se rencontrèrent une dernière fois, puis il esquissa un signe de tête, lui sourit — mon Dieu, ce sourire… — et tourna les talons pour regagner sa voiture.
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Une fois dans sa chambre, Eleanor suspendit ses vêtements dans le placard et prit une douche. Trop fatiguée pour dîner, elle adressa un texto à Tamsin pour lui annoncer son arrivée et se glissa entre les draps frais de son grand lit.
Toutefois, et malgré le chocolat chaud qu’elle avait commandé au room-service, elle ne put trouver le sommeil. Un certain regard bleu, un certain sourire ne cessaient de s’imposer à son esprit. Orlando de Luca.
C’était idiot. Elle n’avait aucun besoin d’une relation amoureuse en ce moment. Et même s’il lui fallait oublier sa désastreuse aventure avec Jeremy, devrait-elle pour cela se jeter dans les bras d’un inconnu, eût-il de nombreux atouts dans son jeu ? Mais pourquoi, avec tous ces atouts, précisément, était-il encore célibataire ? Peut-être privilégiait-il sa carrière aux dépens de sa vie privée, auquel cas elle ne risquerait pas grand-chose à le revoir pendant cette semaine. Elle se promit d’y réfléchir…
De toute façon, ce ne serait pas avant son rendez-vous de demain. Se rappelant le but de son voyage à Naples, elle éprouva de nouveau l’appréhension qui l’avait saisie depuis qu’elle avait organisé cette rencontre.
A quoi ressemblerait Bartolomeo Conti ? Il l’avait très bien accueillie, au téléphone, et la photographie qu’il lui avait adressée par e-mail était celle d’un homme d’environ cinquante-cinq ans non dénué de charme. Mais elle était bien placée pour savoir que le charme cachait bien souvent d’autres traits de caractère moins glorieux. Celui de cet homme qui était peut-être son père n’était-il qu’une façade ? Après tout, sa mère n’était pas restée avec lui…
*  *  *
Elle avait l’estomac trop noué, le lendemain matin, pour pouvoir avaler quoi que ce fût, et dut se contenter d’un capuccino mousseux.
L’homme l’attendait comme prévu dans le salon de l’hôtel et, le reconnaissant aussitôt, elle s’avança vers lui qui inclina courtoisement la tête.
— Signor Conti ?
— Bartolomeo, la reprit-il. Et j’espère que vous m’autoriserez à vous appeler Eleanor.
Il l’attira brièvement contre lui.
— Merci d’avoir fait tout ce voyage pour me voir.
— Prego, répondit-elle.
Il fut de toute évidence ravi de ses efforts pour parler sa langue. La tenant à bout de bras, il l’étudia attentivement.
— Vous êtes le portrait craché de ma Costanza. Constance Firth, la femme que j’ai aimée il y a trente ans. Mais c’est de moi que vous tenez vos cheveux et votre teint, ajouta-t-il presque en chuchotant.
Constance Forrest avait été blonde et Tim Forrest châtain, et tous deux avaient eu les yeux bleus. Quelles chances auraient-ils eu de produire une fille aux cheveux noirs et aux yeux noisette qui, de surcroît, avait une peau très mate bronzant au moindre rayon de soleil quand eux-mêmes avaient le teint rose typiquement anglais ?
Bartolomeo Conti, en revanche, l’homme dont les initiales avaient figuré au bas de la lettre d’amour qu’Eleanor avait trouvée parmi les affaires personnelles de sa mère, avait les cheveux, les yeux et la peau d’une couleur similaire aux siens. Coïncidence ? Ou était-il réellement son père biologique ?
— As-tu déjeuné, Eleanor ? demanda-t-il. Tu me permets de te tutoyer, j’espère ?
— Naturellement. Et non, je n’ai rien pu avaler ; j’étais trop nerveuse.
— Comme moi. Allons prendre quelque chose.
Il l’emmena dans un petit café à côté de l’hôtel où il commanda deux capuccinos et des spogliatelle.
— Ça te plaira, je suis sûr… C’est une spécialité napolitaine : des gâteaux en forme de coquillage remplis de fromage sucré et saupoudrés de zeste d’orange. Ta mère les adorait.
Les questions se bousculaient dans sa tête, mais elle sut se montrer patiente. Ouvrant son sac, elle en sortit une enveloppe.
— J’ai pensé que cela vous ferait plaisir, dit-elle en la lui tendant.
Elle put voir l’émotion de Bartolomeo alors qu’il étudiait les clichés.
— Oui… c’est ainsi que je me souviens d’elle… Ma Costanza. Et elle est devenue une très belle femme. Cette photo, dans le jardin, est magnifique. Oh… et la bambina, là, c’est toi ? Tu ressembles tellement à mes sœurs, Luisella et Federica, au même âge. Les mêmes fossettes…
Se penchant vers elle, il posa une main sur la sienne.
— J’avais depuis longtemps renoncé au bonheur d’avoir un jour des enfants. Mais aujourd’hui…
Il secoua la tête avec une incrédulité émerveillée.
— Il semble que j’aie une fille. Une fille que j’aimerais beaucoup connaître. Crois-tu que ton père en serait contrarié ?
Elle apprécia qu’il fût assez attentionné pour le demander, même si cela n’avait désormais plus d’importance.
— Mon père est mort d’un infarctus l’année où j’ai obtenu mes diplômes.
Au moins avait-il pu encore fêter ce succès avec elle.
— Il n’y a plus que moi, maintenant.
— Tes parents n’avaient pas de famille ?
— Pas du côté de ma mère, en tout cas.
Le visage de Bartolomeo se rembrunit.
— Tu veux dire qu’ils ont renié Costanza parce qu’elle t’a eue en dehors du mariage ?
— A dire vrai, je l’ignore. J’ai seulement connu mes grands-parents paternels, mais mon père avait vingt ans de plus que maman, et ils sont morts quand j’étais encore adolescente.
Elle avait souvent eu envie d’interroger sa mère sur ce sujet, mais en avait chaque fois été dissuadée par une sorte de barrière invisible dont celle-ci avait protégé ses secrets. Toutefois, trente ans plus tôt, être enceinte sans être mariée jetait encore l’opprobre sur les familles, et Bartolomeo avait probablement vu juste.
— Vous n’aviez vraiment aucune idée que j’existais ? demanda-t-elle.
— Aucune. Elle ne m’a jamais rien dit.
— Que s’est-il passé, Bartolomeo ? Pourquoi est-elle rentrée seule ?
Il soupira.
— Je n’ai pas un très beau rôle, dans cette histoire, mais je veux être honnête avec toi… J’aimais ta mère, mais je… je n’étais pas vraiment libre. Il y avait Mariella, la fille de l’associé de mon père ; nous avions grandi ensemble et nos parents avaient toujours rêvé de nous marier. Mais j’ai rencontré Costanza ; elle était en vacances. C’était au printemps… Elle marchait sur le trottoir quand je l’ai arrosée en roulant dans une flaque. Je me suis arrêté, je lui ai offert un café pour m’excuser… et voilà. Le coup de foudre…
Malgré elle, Eleanor songea à sa propre rencontre avec Orlando de Luca. Une passagère victime d’une syncope dans l’avion, une valise égarée… Rien à voir, en fait. D’autant plus qu’il n’y aurait pas de suite.
Bartolomeo, toujours plongé dans ses souvenirs, poursuivit :
— Ta mère était si vivante, si chaleureuse… Et elle était drôle, en plus ; c’est de son sourire que je suis d’abord tombé amoureux… Ensuite, nous ne nous sommes pas quittés ; nous vivions à cent à l’heure, comme si nous voulions tout connaître pendant les quelques semaines où elle était ici. Je voulais l’épouser, et j’ai annoncé à mes parents que je ne pourrais pas me marier avec Mariella, que je voulais mon Anglaise… Et j’ai été mis devant le dilemme de devoir choisir entre ma famille et Costanza.
— Et vous avez choisi votre famille, conclut Eleanor.
Ce qu’elle pouvait comprendre. Elle-même n’aurait jamais accepté d’être séparée de ses parents.
— Pas du tout, répliqua-t-il, le visage fermé. Je leur ai dit que j’étais prêt à partir avec Costanza, mais elle avait déjà pris la décision pour moi. Quand je suis arrivé à son hôtel, elle s’était envolée. Elle m’avait laissé une lettre où elle m’expliquait qu’à aucun prix elle ne voudrait s’interposer entre ma famille et moi, qu’un jour ou l’autre, je le lui reprocherais… Elle retournait donc à Londres, et me conseillait d’épouser Mariella ; elle me souhaitait même de tout cœur d’être heureux avec elle.
— Et vous… vous n’avez même pas tenté d’aller la rechercher ? s’enquit Eleanor, déçue.
— Bien sûr que si. J’ai écrit, mais mes lettres m’ont été retournées sans avoir été ouvertes.
— J’en ai pourtant trouvée une dans ses affaires, signée de vos initiales…
— Celle que je lui avais envoyée à son hôtel, lorsqu’elle était encore à Naples, sûrement… Et puis un jour, j’ai sauté dans un avion et je suis allé directement sonner à son adresse. Tes grands-parents m’ont annoncé qu’elle avait déménagé et ils ont refusé de me dire où. Je n’avais aucun indice, et à moins d’engager un détective, je ne pouvais pas la retrouver. Et il était clair qu’elle ne le souhaitait pas, sinon, d’une manière ou d’une autre, elle m’aurait fait savoir qu’elle était enceinte.
— Mais pourquoi ne m’a-t-elle jamais parlé de vous ? J’ai grandi en pensant que mon père était celui qui m’a élevée… J’ai seulement commencé à me poser des questions quand j’ai acheté ma maison et que la banque m’a demandé pourquoi mon nom, sur mon certificat de naissance, était celui de Firth ; maman a éludé mes questions en attribuant ça à un simple cafouillage administratif. C’est en rangeant ses affaires, il y a six mois, que j’ai découvert le papier officiel selon lequel Tim Forrest m’adoptait en épousant ma mère.
Bartolomeo hocha pensivement la tête.
— A-t-elle été heureuse avec lui, Eleanor ? Etait-il correct avec elle ? Avec vous deux ?
Eleanor sentit sa gorge se serrer.
— Oui. Ils s’aimaient, et nous étions heureux. Tous les trois.
Ils lui manquaient tant, l’un et l’autre…
— Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir, dit-il. Costanza méritait ce bonheur — et toi aussi.
— Mon père… enfin, Tim m’a toujours considérée comme sa fille, et il a été là à chaque instant pour moi. Comme ma mère…
Elle toussota pour éclaircir sa voix qui se brisait.
— Et vous ? Avez-vous été heureux avec Mariella ?
— Notre mariage a été une erreur. L’amour que j’avais pour elle était à des années-lumière de celui que j’avais éprouvé pour Costanza ; il était plus… amical, presque fraternel. J’ai fait mon possible pour être un bon mari en travaillant dur afin de lui apporter tout le confort matériel… Trop dur, sans doute. Au bout du compte, je la délaissais, et elle est allée trouver l’amour dans les bras d’un autre.
— Oh…
Il eut un haussement d’épaules fataliste.
— Aucune importance. J’ai mes sœurs et mes nièces à gâter. Mais parle-moi plutôt de toi… Tu as un mari, un fidanzato ?
Elle avait été fiancée cinq mois plus tôt, oui, mais cette période d’euphorie n’avait été qu’un déjeuner de soleil.
— Je suis célibataire.
— Quoi ? Une jolie ragazza comme toi ? Pourquoi ?
— Il y a eu quelqu’un, mais…
— Qu’est-il arrivé ?
— Je n’avais pas tiré le bon numéro, dit-elle, essayant de plaisanter.
Elle n’était pas assez proche de Bartolomeo pour lui confier qu’elle avait été à deux doigts de commettre la plus grosse erreur de sa vie. Si Penelope n’était pas venue d’elle-même lui révéler la vérité…
Bartolomeo eut le tact de ne pas insister.
— Racontez-moi plutôt pourquoi vous avez eu envie d’adresser ce message à la radio, dit-elle pour changer de sujet. Une chance pour nous, d’ailleurs, que j’aie écouté ce programme…
— A la recherche des amours perdues… Oui. Et que tu aies fait le rapport…
— Cette chanson avait toujours fait pleurer maman. Et les dates que vous avez données correspondaient, pour ma naissance. Par contre, j’ignorais qu’elle était allée en Italie.
— Et moi, j’ignorais qu’elle avait eu un enfant.
Il soupira.
— On ne peut pas changer le passé, Eleanor, ajouta-t-il, mais on peut organiser le futur. Et je serais le plus heureux des hommes si tu acceptais de faire partie du mien… et de ma famille. Mes sœurs et leurs maris viennent généralement dîner le mardi soir. Viens nous rejoindre, dit-il en lui tendant une carte de visite.
— Je ne sais pas si…
— Je t’en prie, insista-t-il en lui pressant la main. Je t’attendrai à 7 heures. Il faut que je te laisse, maintenant, mais je compte sur toi. A ce soir, d’accord ?
Une fois seule, Eleanor prit un taxi pour se rendre dans le centre-ville où, après un rapide déjeuner, elle se promena dans les rues animées. Un bref instant elle songea à appeler Orlando pour qu’il lui tienne compagnie, mais chassa aussitôt cette idée de son esprit. Elle était venue pour connaître son vrai père, et non, n’en déplaise à Tamsin, pour vivre une histoire amoureuse.
De retour dans sa chambre, elle venait de se changer quand la réception lui passa un appel.
— Eleanor ?
Elle reconnut aussitôt sa voix…
— Orlando ?
— Je suis au bar de votre hôtel. Vous avez le temps de prendre un verre ?
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Je dois partir dans un quart d’heure.
— Donc vous avez le temps. Bene. Que voulez-vous boire ?
Sûrement pas de l’alcool. Elle tenait à faire bonne impression sur les sœurs de Bartolomeo…
— Un jus de fruits. J’arrive tout de suite.
Il était assis à une table, en costume sombre et chemise blanche. Séduisant en diable. Il se leva aussitôt en l’apercevant.
— Merci d’être venue, Eleanor, dit-il comme elle s’asseyait face à lui. Avant tout, une bonne nouvelle : j’ai appelé l’hôpital de Milan, ce matin, et vous serez sans doute soulagée d’apprendre que Giulietta Russo se remet parfaitement bien de son attaque.
— C’est vrai ? Tant mieux. Sa fille doit être rassurée aussi.
— Certainement. Et puisque nous avons peu de temps, j’irai droit au but : seriez-vous libre jeudi après-midi ? J’aimerais vous faire visiter Pompéi.
Bien que, impulsivement, elle aurait accepté sans hésitation, elle prit le temps de réfléchir en buvant une gorgée du cocktail de fruits qu’il avait commandé pour elle avant de répondre.
— Nous avons peu de temps, en effet, docteur de Luca, et je m’en voudrais de vous faire perdre le vôtre : je ne suis pas intéressée par une aventure.
Orlando baissa ostensiblement les yeux sur sa main gauche.
— Vous n’êtes pas mariée, apparemment. Seriez-vous fiancée ?
— Non.
— Moi non plus. Donc pourquoi hésiter ? Vous êtes ici pour votre travail ?
— Non, pour raisons personnelles, et je dois réfléchir à certaines choses… La situation est un peu compliquée.
— A vous entendre, j’ai l’impression que vous auriez besoin d’un ami. Quelqu’un d’impartial qui pourrait vous aider à y voir clair…
C’était exactement ce qu’il lui fallait, c’est vrai : un avis objectif.
— Vous me connaissez à peine, c’est certain, ajouta-t-il, mais vous pourriez me considérer comme un confident le temps de votre séjour ici. Venez à Pompéi avec moi ; vous pourrez déverser vos problèmes sur moi pendant que nous mangerons des gelatti en visitant les ruines…
Qu’avait-elle à perdre, en définitive ? Elle but une gorgée, puis reposa son verre.
— D’accord.
— Parfait. Vous avez des chaussures de marche ?
— Oui.
— Mettez-les. Je passerai vous prendre à 10 h 30. Mes quinze minutes sont écoulées, je vous laisse partir, bella mia. A jeudi.
— Oui, à jeudi, répéta-t-elle en attrapant son sac avant de se lever.
Son cœur battait un peu trop vite alors qu’elle sortait du bar, suivie par son regard chaud et enveloppant comme une caresse.
A qui voulait-elle faire croire qu’elle le considérait comme un simple confident ?
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Le dîner chez Bartolomeo se passa bien mieux qu’elle l’avait craint : ses sœurs, un peu réservées et méfiantes au début, avaient fini par se détendre et l’accepter. Elles avaient même émis le désir de la revoir avant son départ, ainsi que le lui avait dit Bartolomeo le lendemain tandis qu’ils se promenaient dans l’aquarium de Naples, le plus ancien d’Italie.
Et ce matin, après une nuit agitée — la perspective de cette journée avec Orlando n’avait pas été franchement propice à un sommeil paisible —, elle venait de le rejoindre à la réception.
— Buongiorno, Eleanor. Vous êtes prête ? s’enquit-il en l’accueillant à la sortie de l’ascenseur.
Il était superbe en pantalon noir et chemise turquoise comme ses yeux. Elle en eut des palpitations… Apparemment, ça devenait une habitude lorsqu’elle était en sa compagnie.
— Oui.
— Alors allons-y.
Il lui prit le bras pour la guider jusqu’à sa voiture, et elle fut amusée de surprendre les regards envieux des femmes sur leur passage.
— C’est la première fois que vous venez à Naples ? demanda-t-il comme le magnifique véhicule se glissait dans la circulation.
— La première fois que je viens en Italie.
— Ah… Alors vous avez fait le bon choix. Rome est tape-à-l’œil, et Venise est… dans l’eau.
Elle se mit à rire.
— C’est ce qui fait son charme, non ?
— Peut-être. Mais à Naples, nous avons
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